

        

            

                

            

        




	LE DIABLE DANS LA TÊTE


	 


	(OU LE JOURNAL D’UNE DÉPRESSIVE)
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	Ceci n’est pas un roman mais juste un récit de vie, un témoignage.


	 


	Un peu brouillon, comme les idées qui me traversent l’esprit, avec des chapitres très courts puisque les personnes susceptibles de me lire n’auront, je le sais, l’attention nécessaire aux grandes lectures.


	 


	Une écriture spontanée, non réfléchie qui, je l’espère, servira à d’autres pour se reconnaître et surtout voir qu’ils ne sont pas seuls.


	 


	Ces écrits sont le résultat d’une prise de conscience et d’un investissement personnel dont le but est principalement de tenter de me libérer de névroses qui noircissent mon quotidien. Il ne s’agit pas là d’un roman, seulement d’un témoignage au jour le jour, une sorte de soulagement par l’écriture. Peut-être que ces confidences auront un effet bénéfique sur ma thérapie, au pire des cas elles pourront informer ceux qui les liront de ce qu’est cette maladie dont je suis prisonnière, tout comme un nombre alarmant de personnes en France et à travers le monde.


	 


	Est-ce la maladie du siècle ? Je ne pourrais y répondre. Toujours est-il que la dépression ne se lit pas sur le front et pour la percevoir il faut en être acteur, direct ou indirect. Car le dépressif souffre, mais fait également souffrir ses proches, ce qui le culpabilise davantage lorsqu’il s’en rend compte.


	 


	C’est justement lors d’un instant de lucidité que j’ai décidé de mettre sur papier les maux que je ne sais prononcer. Peut-être arriverais-je alors à expulser ces sentiments qui m’encombrent l’esprit. En incrustant des mots sur des pages vierges peut-être arriverais-je à décrire ce mal-être qui semble vouloir me faire exploser la tête et le cœur.


	 


	 


	Je veux juste mettre en pratique une écriture automatique consistant à me faire « vider mon sac » sans souci de cohérence, tel un journal intime, un pêle-mêle de ressentis. Alors mon récit ne semblera sans doute pas trop structuré, mais comment peut-il en être autrement ? Qu’en est-il de l’esprit du dépressif ? Tel un torrent de mots ceci accompagnera ma thérapie médicamenteuse. Ainsi en me relisant j’espère avoir la force de m’interroger sur mon image, de faire le point sur le moindre progrès, car même infime il peut être un grand pas vers l’avant. Trouver des réponses n’est pas chose aisée, encore faut-il commencer par se poser les bonnes questions !


	 


	Alors aujourd’hui je me jette à l’eau pour tenter une sorte d’auto-analyse libératrice, peut-être une échappatoire pour trouver des armes de façon à conjurer mes propres démons. Disons-nous bien que la dépression est une véritable maladie qui doit se prendre à bras le corps et que le seul vrai combattant c’est soi-même. Je pars sans doute pour un long périple, mais je dois parcourir ce chemin afin de me trouver et cesser toute autodestruction psycho-émotionnelle.


	 


	Connaissant plusieurs personnes dépressives, j’ai ainsi le sentiment de partager avec elles mes petits tracas du quotidien. Peut-être en parlerais-je un jour avec elles, ou mieux leur ferais-je lire ces lignes sorties tout droit de notre enfer commun.


	 


	L’homme sait partager les bons moments avec ses amis, sans doute est-il bon pour nous de partager également nos souffrances face à la maladie. Car ce qui peut sembler anodin, voire banal, peut-être pour nous une épreuve insurmontable qui nous plonge dans les crevasses de la dépression.


	 


	Je voudrais voir se dissiper le brouillard et savoir savourer chaque couleur de l’arc-en-ciel, mais pour cela je dois chercher à comprendre pour que tout ne demeure pas en suspens. Alors je veux écrire pour me relire, écrire pour me découvrir, écrire pour me sentir vivre sans ressentir le vertige d’un manque  quelconque.


	 


	Les paroles s’envolent, les écrits demeurent.


	 





QUOI DÉPRESSION ?



	 


	 


	Quel est donc ce mal qui me terrasse sans que je ne puisse le contrôler une seconde ? Pourquoi moi ? Pourquoi ne suis-je pas comme les autres ? Autant de questions auxquelles je ne peux pas répondre courent mon esprit en long et en large sans que je n’y trouve la force d’y répondre…


	 


	Après des années d’errance dans cet état (avec améliorations et rechutes), j’ai enfin acquis le courage de reconnaître qu’il s’agit d’une véritable maladie.


	 


	Eh oui je dois me l’avouer, je suis malade, ce que je n’acceptais absolument pas d’entendre auparavant puisque dans mon esprit le fait de dire que j’étais malade voulait dire que j’étais atteinte de folie. Car le mot dépression est malheureusement devenu « à la mode » et reste bien trop souvent synonyme d’idées reçues. Il ne s’agit nullement d’une faiblesse de caractère comme bien des personnes le croient, mais bel et bien d’une maladie qui peut frapper n’importe lequel d’entre nous, même celui qui pense être assez fort. Il s’agit sans doute d’un bien grand mot pour celui qui ne l’a un jour traversée, mais de bien grands maux pour celui qui la subit.


	 


	La dépression s’installe sans prévenir, vous apportant souffrances et gênes quotidiennes. Elle vous aveugle, vous comprime l’estomac et vous plonge dans un état second où tout signe de bonheur semble vous être interdit. Elle vous ronge à petit feu jusqu’à vous altérer de maladies psychosomatiques qui vous laissent croire que la fatalité est installée et que la délivrance est proche. Malade oui, folle non…


	 


	Si j’accepte aujourd’hui de reconnaître mon état, je refuse néanmoins toute psychothérapie. Il m’est impossible de verbaliser oralement mes souffrances à quiconque, même aux personnes qui me sont proches. Si par malheur je me réveille la nuit, le petit moteur se met en marche et m’afflige des heures de questionnements, de remise en cause. Alors au petit matin, les yeux cernés, la fatigue prend le dessus et les mots cognent dans ma tête. Je reste toujours à la recherche de réponses qui seraient susceptibles de m’aider à comprendre et me débarrasser de ce malaise, en vain. En me levant, je ne sais jamais si la journée sera bonne, je sais que je peux facilement être déstabilisée et qu’un rien peut me faire changer d’humeur et replonger dans les larmes. Souffrant également de phobie sociale, je me replie sur moi-même, préférant la solitude à l’hypocrisie des gens. Quelqu’un de très proche m’a d’ailleurs souvent reproché de ne pas faire d’effort pour avoir de contacts avec autrui. Peut-il seulement s’imaginer ce que peut représenter pour moi le fait d’affronter le regard des autres, de me sentir observée ou jugée ? Lui a au contraire le contact très aisé, aime faire de nouvelles rencontres et discuter longuement avec quiconque d’un sujet ou d’un autre. Il a d’ailleurs une fonction qui l’oblige à côtoyer de nombreuses personnalités lors de rendez-vous ou réunions interminables, à prendre la parole ou d’importantes décisions. Bref, tout ce dont je suis incapable de faire !


	 


	J’aimerais qu’il en soit autrement, d’autant plus qu’il n’en a pas toujours été ainsi. Je me souviens bien d’une « autre moi » qui aimait parler à tout le monde, qui fonçait tête baissée pour obtenir ce qu’elle voulait quitte à discuter des heures durant, qui se moquait éperdument des préjugés ou de ceux qui ne l’appréciaient guère. Aujourd’hui tout cela a laissé place à l’hypersensibilité à la critique, aux attaques de panique, au refus d’être confrontée aux autres et peut-être même à ma propre image ! Moi qui aimais par-dessus tout partir à l’aventure, je redoute désormais l’inconnu. Le simple fait de devoir amener mes enfants à une fête d’anniversaire m’indispose fortement.


	 


	Au fond de moi je suis consciente du caractère irraisonné ou excessif de ma peur, mais cette panique qui vous serre les côtes et vous assèche tant la bouche que vous vous mettez à bredouiller, prend toujours le dessus. Je crois que j’en arrive même à me détacher des gens qui m’aiment, comme ma propre famille, ce qui doit certainement les blesser, mais il se peut là que d’une certaine façon je cherche à les protéger de ce « moi » que je haïs. Ou alors est-ce que je souhaite prendre les devants, car ayant la crainte qu’ils me trahissent ou me quittent eux-mêmes un jour ? Qu’en sais-je…


	 


	À ce jour, je ne vis pas, je survis dans ma bulle. J’y ai peu de place, mais je m’y sens presque en sécurité alors qu’à l’extérieur tout est noir. Remarquez, en mon intérieur tout est noir également !


	 


	Un grand chagrin fait de l’ombre à mon bonheur, me confirme que la vie s’acharne contre moi : un grand manque d’amour. La logique de la vie est de tomber amoureux, se marier, fonder une famille et vivre des jours heureux (et d’autres moins heureux évidemment). Qu’en est-il pour moi aujourd’hui ? Le grand amour pendant un certain temps, tout nouveau tout beau comme dirait l’autre. Et puis celui qui fait battre votre cœur se désintéresse peu à peu de vous, trop occupé à vaquer à ce qui est véritablement important pour lui. On rêve, déjà petite fille, d’un mariage en blanc avec le prince charmant et ce rêve semble vouloir se concrétiser lorsqu’on pense avoir rencontré l’amour de sa vie. Eh oui, sauf que l’on ne vit pas dans le monde de Disney et que le fameux « ils se marièrent, vécurent heureux et eurent beaucoup d’enfants » n’arrive pas à tout le monde dans la vraie vie.


	 


	J’ai attendu une demande en mariage pendant plusieurs années. Chaque Noël, chaque anniversaire, chaque Saint-Valentin j’ai rêvé de ce moment magique et inoubliable. Je sais maintenant que je mourrai avec mon statut de célibataire. Ce bonheur n’arrive qu’aux autres, aux « vrais couples ». Voilà, ça  c’est dit !


	 


	J’ai lu un jour dans un magazine que les gens étaient plus vulnérables à la dépression lorsque leurs besoins de base n’étaient pas satisfaits, lorsqu’ils avaient la sensation d’impuissance à vivre ce qui est de première importance pour eux. Cela doit être vrai, car j’ai perdu beaucoup d’estime de moi lorsque j’ai compris qu’il était vain d’attendre ce moment.


	 


	Le mariage ne représente peut-être rien de plus qu’un morceau de papier pour certains alors que je ne conçois pas ma vie sans être passée par cette étape. Cet échec me fruste énormément et je me pose encore et toujours des tas de questions. Je me dis que je dois vraiment être sans intérêt pour que celui que j’aime, qui dit m’aimer et qui partage ma vie refuse désormais que je devienne sa femme ! C’est comme si lui, la personne la plus chère à mon cœur, m’avait abandonnée. Le temps passe et j’ai compris que cela ne changera pas, même si au fond je ne l’accepte pas. Pourquoi les autres et pas moi ? Pourquoi ai-je toujours tout faux ? Eh oui, encore et toujours des pourquoi…


	 


	Je ne pourrai jamais me sentir épanouie avec tant d’échecs, tant de refus et de désintérêt. Le bonheur des autres me fait mal au ventre, les mariages me font pleurer et les couples amoureux me font vomir… Voilà où tout ça m’a menée ! Ce n’est pas de la méchanceté ni de la jalousie, mais un grand vide en moi, une peine immense qui me brûle les entrailles. J’ai mal et il s’en fout, trop orgueilleux pour changer de position sur le sujet. Et pourtant, qu’est-ce que je l’aime ! Par contre, je ne supporte pas qu’il me présente comme sa femme, c’est normal puisque je ne le suis pas, non ? Je ne peux d’ailleurs pas non plus parler de lui comme mon mari, c’est logique : c’est mon homme. Je trouve ça glauque, mais beaucoup plus fort que mon copain ou mon chéri ! Comme quoi le mariage change beaucoup de choses, même le vocabulaire !


	 


	Son amour est vital pour moi, j’aurais besoin de signes de tendresse, de preuves de ses sentiments, mais tout cela n’est qu’une perte de temps à son égard.


	— Tu n’es plus une gamine ! m’a-t-il envoyé il y a peu de temps. Je me suis alors pris le poids du monde sur la tête. Comme s’il y avait un âge précis où on avait le droit d’aimer et de l’exprimer ! En gros, j’ai traduit par un « c’est bon, j’ai assez donné ».


	 


	Un sentiment d’inutilité s’est ajouté à mon désespoir et j’ai été envahie par une tristesse immensément douloureuse. Aujourd’hui quand j’y repense je me dis que c’est comme ça, que tout simplement je ne le mérite pas, que je ne suis vraiment pas quelqu’un avec qui on peut avoir une vie normale…


	Qui a dit que les histoires d’amour étaient simples ? Pas moi en tout cas. Si je n’avais pas mes enfants, je serais sans doute déjà passée de l’autre côté, celui où les gens que vous aimiez vous regrettent. Qu’en sera-t-il quand la chair de ma chair vivra sa propre vie et que je ne deviendrai alors qu’un fardeau pour eux ???


	 


	 


	Dépression :


	Étrange mot pour celui qui ne la connaît,


	Pesante situation pour celui qui la vit.


	Rien dans cette maladie n’est anodin


	Et ce qui peut paraître superflu à certains


	Se peut fatal pour d’autres. 


	Sentiment d’abandon, 


	Impuissance à gérer le quotidien, 


	On ne vit pas, on survit,


	Non sans mal, je vous l’assure !














	
JOUR « AVEC »



	 


	 


	Il y a les jours « avec » et les jours « sans ». Aujourd’hui est un jour « avec ». Je ne dirais pas que je suis euphorique, mais que ça peut aller. Mon homme m’a dit qu’il m’aimait, mes enfants ne se sont pas chamaillés (du moins pas encore), il fait beau, bref ça va.


	 


	Du coup j’ai eu un peu de motivation pour la journée. J’ai planté des fleurs, fait de la couture, le ménage de fond en comble, des petites choses sans réelle importance pour beaucoup, mais que j’ai du mal à accomplir les jours sombres. Car l’envie est quelquefois présente, mais je ne m’en trouve pas la force morale.


	 


	Ouah ! Aujourd’hui j’ai été forte !!! Pff, quel ironisme… Tiens, pourquoi ne pas approfondir mes connaissances en informatique, cela pourrait me servir lorsque je reprendrai une activité professionnelle (pensée du jour). Quel exploit de vouloir bouger pour prendre ma vie en main ! Oui, mais bon, ça c’est aujourd’hui, en aurai-je encore envie demain ? C’est un autre problème. Je crois que les moments de lucidité se sont raréfiés chez moi alors je ne crie pas victoire. Pourtant il me semble que de me consacrer à quelque chose d’autre une partie de la journée pourrait me faire le plus grand bien.


	 


	Ça aussi c’est aujourd’hui, mais demain ? Ah là là ! Pourquoi mes neurones ne fonctionnent-ils pas tous les jours de la même façon ? Un jour blanc, un jour noir, comment pourrais-je aboutir à quelque chose avec cette logique qui ne l’est pas ? Que cela peut-être agaçant de ne pouvoir trouver une position sur quelque sujet que ce soit.


	 


	Envie, pas envie ? Besoin, pas besoin ? Rester, partir ? Que de confusion dans cet esprit où se mêlent tant de sentiments contradictoires d’une minute à l’autre ! Ça m’énerve ! Non, du calme ! Mon homme me répète sans cesse que mon problème ne peut s’arranger si je m’énerve, alors qu’est-ce que j’attends pour être zen ? Bah… Tout simplement je n’y arrive pas. Cela peut sembler irréel, mais il me semble que je ne puisse contrôler ni mon corps ni mon esprit. Si je souhaite rester tranquille, dans ma tête grouillent des milliers de questionnements. Si je tente de me reposer, mes jambes s’emballent dans une danse diabolique. J’ai beau essayer de ne pas bouger, rien n’y fait, comme si un autre avait pris le contrôle de moi-même, telle une marionnette.


	Cette agitation agace mon entourage, mais moi aussi nom d’une pipe ! Personne n’arrive à s’imaginer à quel point cela peut être frustrant de ne pas réussir à gérer un geste si banal ! De toute façon personne ne comprend, pas même moi. La seule chose à laquelle j’aspire, est celle de reprendre le pouvoir qui théoriquement me revient de droit : redevenir le capitaine de mon propre navire ! Bon, tentons de ne pas se saper le moral et de finir la journée sans pensées négatives !


	 


	Si des jours paraissent plus clairs que d’autres, c’est peut-être parce que je ne suis pas totalement sous l’emprise de ces maux de l’âme ? Je sais que la dépression est présente, année après année, mois après mois, j’ai appris à la reconnaître. Mais après tout, si la lumière perce un jour c’est peut-être qu’elle pourrait rester toujours ?! Ouh là, arrêtons là…


	 


	 


	Fin de journée et pas une larme versée, c’est impressionnant. Si ça pouvait durer ainsi tout serait réglé. Mais si tout était aussi simple, les laboratoires et les psys iraient pointer au Pôle Emploi ! Trêve de plaisanterie, un soupçon d’angoisse vient de passer : si le fait d’avoir passé une telle journée faisait que mes démons ne ressurgissent lorsque je tenterai de trouver le sommeil ? Car j’ai bien des fois pu établir que mes « crises de bonne humeur » ne vont jamais au-delà de quelques heures, et bonne journée ne veut absolument pas dire bonne nuit !


	 


	Bon après tout nous verrons bien, il ne s’agit là que de la banalité de la chose. Mon cerveau tient la barre, nous verrons vers quel cap il nous mène. De toute façon, je vis déjà dans une incertitude permanente alors un peu plus ou un peu moins n’y fera guère !


	 


	J’espère de toute mon âme que mes enfants ne traverseront jamais ce long couloir. On y rentre, en sort-on réellement ?? Il y fait sombre et froid, rien n’y laisse pénétrer la lumière. On s’y engage sans vraiment s’en rendre compte et lorsque l’on ouvre les yeux il est trop tard, nous sommes déjà sur la longue route de la dépression. Faire marche arrière est une manœuvre impossible, il faut aller de l’avant, ne pas contourner les obstacles, mais les éliminer. Là est le véritable travail à effectuer pour tenter de retrouver la bonne voie, même si l’on reste conscient que des déviations sont possibles et que le chemin ne peut qu’en être plus long.


	Ouah ! Je parle bien quelquefois ! En fait mes écrits sont irréfléchis, les mots sont guidés par mon esprit, c’est en me relisant que je prends conscience de ce que j’ai écrit. Au moins cela prouve que mes dires sont sincères. Rien n’est prémédité, tout sort du cœur. J’espère seulement que le fait de me livrer ainsi sur papier pourra m’aider à me libérer de ce qui m’oppresse. Mais je crois que de me l’écrire moi-même me fait déjà grand bien.


	 


	Même si je suis la seule à lire mes mots et mes maux, j’ai l’impression de les partager et d’avoir un peu moins de poids à supporter. Peut-être que mon idée sera bonne au final ! Lorsque l’on garde tout au fond de soi, il semblerait que tout s’engorge jusqu’à nous étouffer. Et lorsque l’on ne se sent pas capable d’extérioriser ses sentiments, cela ne peut qu’empirer notre état. C’est à cela que sert la psychothérapie, même si l’on est totalement contre le fait de dévoiler une part de notre intimité à une personne étrangère qui encaisse sur le dos de votre malheur, qui de plus est sans savoir si celle-ci vous écoute réellement ou fait la sieste ! (Pardon à tous les psys). Je parle en connaissance de cause pour en avoir vu étant adolescente, ce qui m’a laissé un souvenir assez glacial. Mon côté rebelle de l’époque n’a fait qu’empirer mon point de vue sur ce genre de personnes. Aujourd’hui je consulte à nouveau, sans réelle conviction. Disons que j’accepte une brève entrevue dans le seul but de repartir avec mon ordonnance. Je dois faire partie du petit pourcentage de personnes qui ne supporte pas qu’on les écoute ! Pourtant, il y a tant à dire !


	 


	Il faut libérer cette colère qui nous détruit et ces rancœurs qui nous rongent. Soyons légers, soyons libres ! Facile à dire m’interpellerez-vous, alors écrivez ! Posez sur du blanc ce qui noircit votre existence. Crachez tout ce qui vous obsède et vous mine, lâchez-vous sans crainte puisque vous seul êtes juge de votre témoignage. Je crois bien que cela commence à faire son effet sur moi et que les ruelles me paraissent déjà moins terrifiantes lorsque je les traverse la peur au ventre. La colère qui jaillit de chacun de nous est un moyen de nous défendre contre ce qui nous révolte ou nous apeure. Il ne faut en aucun cas la retenir, mais au contraire la laisser éclater jusqu’à ce que nous en ressentions du soulagement, voire du plaisir. Les introvertis sont rarement gagnants ; partageons nos ténèbres !...


	 


	Le bonheur se partage, pourquoi ne pas également partager le reste ? Si nous ne nous exprimons pas, comment notre entourage peut-il déceler ce qui nous pourrit la vie ? Sûr, ce n’est certes pas des plus agréable à entendre, mais il faut savoir pour comprendre. Nous ne sommes pas que des victimes destinées à subir en silence !


	 


	Mais comment faire pour soigner le mal de l’âme que la dépression crie à travers la souffrance qu’elle apporte, et la faire comprendre au monde qui nous entoure sans le lasser de notre état ? Elle est une marmite à pression dans laquelle nous avons enfoui toutes nos émotions et quand cette marmite commence à être trop chaude, elle commence à siffler.


	 


	Elle nous avertit alors par la fatigue, l’irritabilité, la susceptibilité, la tristesse, qu’il est temps de faire baisser la pression. Pour ne pas la faire exploser, il est alors temps de faire sauter le couvercle : en parler.


	 


	Personnellement j’en suis incapable. Je ne peux pas m’exprimer sans faire de détours. Je tente de parler en faisant des sous-entendus qui ne sont pas assez parlants pour paraître vitaux. En fait, je pense que cet état qui m’habite ne peut pas être compris par un être « normal », qu’il ne peut que l’ennuyer et lui donner envie de fuir, de me fuir. Pourtant, je reste néanmoins persuadée que de se dévoiler auprès de nos proches ne peut être que beaucoup plus bénéfique qu’auprès d’inconnus. Mais la peur d’être jugés et délaissés nous laisse la plupart du temps sans voix… Alors nous restons pour une grande majorité, perdus dans un torrent de pensées. Plus rien ne nous intéresse, ni la nature, ni les arts, ni même le charme d’un coucher de soleil. Nous restons mornes et seuls, nous oublions les petits bonheurs que la vie tente d’apporter à chacun, et nous souffrons affreusement. Le pire est qu’il n’y a pas seulement les souffrances morales, notre corps souffre également, ce qui est logique puisque notre cerveau commande le reste ! Pour ma part je souffre d’atroces névralgies depuis de nombreuses années et celles-ci ne font que croître. Maux de tête indescriptibles qui vous donnent l’envie de vous cogner contre les murs, décharges électriques qui vous étourdissent et donnent l’impression que vous allez définitivement vous écrouler, douleurs dans les bras qui font penser que vous sortez d’une séance d’haltérophilie, maux d’yeux… Bref, des symptômes qui ne font que vous décourager et vous handicaper le quotidien. Un peu plus ou un peu moins, nous ne sommes plus à ça près ! Eh bien voilà, ça y est, d’un jour avec je suis passée au côté négatif ! Comme toujours !


	 


	C’est vraiment décourageant, rien ne dure quand il s’agit des bonnes choses. Elle reprend toujours le dessus, arrive toujours à ses fins en essayant de vous détruire. Foutue dépression ! Elle trouve toujours à vous rappeler qu’elle est présente, qu’elle ne vous quittera pas de sitôt. Mais bon sang, qu’avons-nous fait pour mériter un tel calvaire ? Pourquoi est-il si conflictuel de se débarrasser d’elle alors que nous n’avons nullement signé de pacte avec cette maladie démoniaque ?! Pourrons-nous un jour être sauvés ?


	 


	Que penser le jour où l’on arrive à se dire qu’il serait temps que quelque chose se passe parce que vous vous sentez mourir chaque jour un peu plus ? Est-il alors trop tard ou une lueur d’espoir peut-elle encore survenir ? Je ne le sais pas moi- même, forcément…


	 


	J’ai aujourd’hui l’impression de ne plus rien ressentir, ni tristesse ni joie, tout ce qui m’importe est de rester seule et me laisser aller comme le vent veut me porter. Je suis désormais incapable de pleurer comme de rire, comment interpréter cette « indifférence » aux évènements ? J’essaie parfois de me projeter dans l’avenir, mais il semblerait que cela relève de l’impossible, je ne me sens pas capable de m’imaginer « être ».


	 


	Même le futur ne me fait plus peur, j’ai seulement peur de moi-même tel un fantôme qui survole un univers sans rien y pouvoir entreprendre.


	 


	Les larmes ne me coulent plus, mon cœur est vide, j’arrive tout juste à mettre des mots sur ce malaise qui m’enrobe. Je renie totalement le mot « confiance », car celui-ci n’a vraiment plus aucun sens à mon égard. Confiance en soi est à exclure dans mon état. Et la confiance en les autres me direz-vous ? Mais à qui accorder sa confiance lorsque les autres ne vous comprennent pas, sont susceptibles de vous trahir, si ce n’est déjà fait ?


	 


	À celles qui se font passer pour des amies en vous hypnotisant de belles paroles, de « si ça ne va pas, tu peux m’en parler, je suis là » et de suite après vous saoulent avec leurs problèmes incongrus du style « il ne m’embrasse jamais en public » ou bien « il râle parce que j’ai fait la vaisselle alors qu’il voulait qu’on aille au lit ! ».


	 


	Finalement, c’est vous qui en arrivez à servir de thérapeute pour soulager les petits riens qui leur gâchent la journée ! Comment vous confier à ces personnes dans ce cas-là, elles vous prendraient alors pour des extra-terrestres, totalement hors normes ! De toute façon, j’ai assez fait confiance dans ma vie à des personnes que je croyais sincères et qui m’ont planté le couteau dans le dos sans que je n’y prenne garde, pour savoir que la méfiance est aujourd’hui la seule arme qui puisse me préserver un peu. Éviter les trop larges affinités permet de passer à côté de beaucoup de désillusions et cela même avec les personnes qui vous semblent les plus proches.


	 


	Voilà où on en arrive, on se protège en refusant tout bien qui viendrait d’autrui ! On passe sans doute à côté de choses positives, d’êtres sincères…


	 




[image: Image]


	 


	 


	 


	 


	 


	À la porte de l’éternité 


	Vincent VAN GOGH 1890
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	Le cri


	Edvard MUNCH 1893


	 


	 


	 


	 


	 


	











QUAND LA PEUR TIRAILLE



	 


	 


	Qu’est-ce que la peur ? Si vous ouvrez le dictionnaire à la lettre P vous trouverez la définition de base : « état émotionnel stressant ». La peur est déclenchée par la perception d’un danger, même si celui-ci n’est pas forcément réaliste. L’anticipation, donc le fait d’imaginer ce qui pourrait se produire, déclenche alors en nous cette émotion qui peut jusqu’à nous nuire. Tout le monde sait que l’évènement prédit ne se produit pas forcément. Tout le monde, sauf le dépressif… Car lorsque la production d’adrénaline augmente, que les battements du cœur s’accélèrent, que l’attention se relâche jusqu’à oublier ce qui nous entoure, seul le danger présumé nous importe. Alors telle une bête sauvage, notre instinct de survie tente de contrer cette nuisance. Nos réactions ne sont pas fatalement les bonnes, la peur dominant notre esprit. Nous fonçons tête baissée, tentant de nous préserver de toute menace extérieure. Le plan d’attaque est rarement le bon, car l’inquiétude et la colère nous plongent alors dans un état second. L’enfant a peur du noir, peur d’être abandonné par sa mère. L’adulte a peur de la mort, peur de l’échec social. Mais qu’en est-il réellement du dépressif qui cohabite avec une terreur continuelle ? Peur d’être abandonné, peur d’être trahi, peur de mourir, peur tout court… Pour mon propre chef la peur m’habite continuellement, chaque jour elle prend une forme différente, mais reste présente. J’ai peur lorsque je tente d’être sévère avec mes enfants : je crains alors d’être une mauvaise mère, qu’ils me trouvent « tyrannique » et ne m’aiment plus. J’ai peur pour l’homme que j’aime : peur qu’il lui arrive quelque chose, peur qu’il trouve son bonheur ailleurs. J’ai peur tout le temps, constamment et pour n’importe quelle raison, peur le jour, peur la nuit… J’ai d’ailleurs du mal à trouver le sommeil. J’ai même l’impression que je « m’empêche de m’endormir », comme si le fait que de rester éveillée alors que ma famille se repose pouvait servir à les protéger. Car bien sûr, comme beaucoup de personnes dans mon cas, je suis un tantinet paranoïaque ! Il est bien difficile de passer outre l’actualité et évidemment de nombreux sujets m’angoissent. Agressions, home-jacking, accidents, autant de sujets du journal télévisé dont tout le monde souhaiterait se préserver. Mais chacun de nous se couche-t-il avec une boule au ventre de peur qu’une catastrophe arrive prochainement ?


	 


	La peur excessive est une ennemie de taille pour le dépressif, qui peut rapidement dégénérer en obsession démoniaque s’il ne fait pas à un moment ou un autre la part des choses.


	 




Parce que confondre ce que l’on pense et la réalité conduit à vivre dans un monde virtuel qui n’est pas forcément plus rose ni moins violent ! La bulle personnelle en déphasage avec le monde réel peut prendre différentes formes selon l’état d’esprit du moment. Les pensées s’enchaînent à un rythme rapide et incessant, le processus implacable suit son cours nuit et jour, le quotidien est fait sous la dictature du contenu de notre cerveau qui s’impose à nous sans nous laisser réel choix de l’humeur.


	 


	J’ai souvent peur de mourir maintenant. Non pas pour ma propre personne, car je pense à nombreuses reprises que celle- ci pourrait être libératrice, mais l’idée de savoir que je laisserais mes enfants avec un chagrin insurmontable m’est totalement insupportable. La vie est assez dure comme ça pour leur laisser en plus le poids du deuil de leur maman qui n’aurait pas été capable de les aider à avancer un peu plus. Le rôle d’une mère est avant tout de veiller sur ses enfants et je pense que cela m’aide à surmonter un peu chaque jour le poids du désespoir qui s’est engouffré dans mes entrailles. La souffrance de ceux que l’on aime est souvent plus insupportable à vivre que notre propre souffrance. Je vis pour mes enfants, exclusivement pour eux.
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